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Résumé
Si le climat et le sol ont depuis longtemps été étudiés pour leur e et
structurant sur les agro-écosystèmes et la diversité des plantes cultivées, il
est moins courant d’étudier l’action de facteurs anthropologiques comme
l’organisation et la di érenciation sociale des agriculteurs. Mon parcours
académique et professionnel, hybride en conciliant d’une part un Docto-
rat en ethnologie et sociologie comparative, et d’autre part l’encadrement
de thèses en biologie en étroite interaction avec mes collègues généticiens
de l’UMR Agap, m’a convaincu que la diversité des plantes cultivées ré-
sulte non seulement de facteurs biologiques et environnementaux, mais
également de facteurs historiques et sociaux. Ce mémoire compte trois
parties complémentaires.
Le première aborde les barrières sociales qui accompagnent l’organi-
sation de la vie en société. Les agriculteurs ne partagent pas leur savoirs
et n’échangent pas leurs semences ou leurs variétés aléatoirement avec
les autres agriculteurs. L’absence de relation et d’échange avec certains,
et des échanges privilégiés avec d’autres, sont une caractéristique de la
vie en société. Les barrières sociales définissent ainsi des unités sociales
au sein desquelles le savoir, les pratiques ou les variétés sont transmis ou
échangés.
L’interaction usuelle génétique ◊ environnement, G ◊ E, a été dé-
composée en trois termes, G ◊ E ◊ S, afin de rendre explicite, avec le
terme S, la société comme facteur d’organisation de la diversité génétique
et morphologique des plantes cultivées. La deuxième partie montre com-
ment l’orientation centripète des systèmes d’échanges — flux de gènes
via les semences dirigés vers l’intérieur de groupes sociaux — contribue
au Kenya et ailleurs à l’organisation de cette diversité.
La troisième partie propose une approche dynamique de la diversité
des plantes cultivées en s’appuyant sur la mémoire et le savoir des agri-
culteurs sur le versant Est du Mont Kenya. Les agriculteurs se rappellent
les années où ils ont adopté ou abandonné les espèces ou variétés qu’ils
cultivent. Ces biographies végétales permettent une analyse rétrospective
de la diversité et de sa dynamique.
L’interdépendance des facteurs biologiques, environnementaux et so-
ciaux incite à conclure à la nécessité d’un langage d’interface entre sciences
biologiques et sociales pour étudier la diversité des plantes cultivées. De
portée générale, une approche comparative des agriculteurs et une stra-
tégie d’échantillonnage, également comparative, des plantes apparaissent
comme le point focal de cette interdisciplinarité.
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Introduction
La diversité des plantes cultivées représente une richesse et un patrimoine à
la fois biologique et culturel. Cette diversité résulte non seulement de facteurs
biologiques et environnementaux, mais également de facteurs historiques et so-
ciaux, comme l’avaient déjà fait remarquer Darwin, Vavilov, Harlan ou Pernès.
Une meilleur compréhension des processus tant sociaux que biologiques qui ac-
compagnent cette dynamique est donc essentielle pour définir des stratégies de
conservation ou de valorisation adéquates.
En dépit du fait que les approches interdisciplinaires de la diversité des
plantes cultivées sont aujourd’hui mieux reconnues qu’auparavant, elles de-
meurent marquées par le cloisonnement historique des disciplines, notamment
entre sciences biologiques et sociales. Cette frontière est évidente dans la com-
position disciplinaire des équipes de recherche, souvent très spécialisées, où les
représentants des sciences sociales et biologiques se mélangent rarement.
Cependant, mon expérience en tant qu’anthropologue au sein d’une équipe
essentiellement composée de généticiens (UMR Agap) m’a convaincu qu’un
langage d’interface qui favorise la communication est non seulement possible
entre les disciplines, mais nécessaire pour mesurer la contribution relative des
facteurs biologiques, environnementaux et sociaux dans l’organisation de la
diversité des plantes cultivées, et sa dynamique.
Dans ce mémoire d’Habilitation à Diriger des Recherches, nous cherchons
à mieux formaliser ce langage d’interface en montrant comment, dans l’étude
des plantes cultivées, les facteurs sociaux participent à di érents niveaux (géné-
tique, morphologique et fonctionnel) à l’organisation de la diversité des plantes
cultivées, à travers un processus itératif et dynamique au même titre que les
facteurs biologiques, génétiques et environnementaux usuellement considérés.
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La nécessité d’un langage d’interface
Le langage d’interface entre sciences biologiques et sociales s’articule ici
autour de la migration et de la sélection, deux forces évolutives essentielles
que seule une approche interdisciplinaire, combinant anthropologie sociale et
génétique des populations, peut décrire convenablement.
La migration comprend deux composantes que sont les flux de gènes via
le pollen et les flux de gènes via les semences. Les flux de gènes via le pol-
len constituent une force évolutive traditionnellement étudiée par la biologie.
Les flux de gènes via les semences constituent également une force évolutive,
mais celle-ci implique directement la relation des agriculteurs entre eux, qui
se concrétise lors des échanges de semences. L’étude des systèmes d’échange
relève historiquement non pas de la biologie, mais de l’anthropologie (Boas,
1966 ; Malinowski, 1963 ; Mauss, 1985). L’histoire de nos institutions d’en-
seignement et de recherche a ainsi procédé à un partage des compétences entre
sciences biologiques et sociales. Nos activités et travaux de recherches depuis
une dizaine d’années montrent la nécessité de transcender ce clivage discipli-
naire pour l’étude des plantes cultivées. En e et, se demander si l’organisation
de la diversité des plantes cultivées est influencée par l’organisation sociale et
culturelle des agriculteurs est une question qui, légitimement, ne peut rele-
ver uniquement ni de la biologie, ni de l’anthropologie. Un langage d’interface
s’avère nécessaire entre ces disciplines pour analyser l’e et de la migration en
considérant sa double composante biologique et sociale.
En tant que force évolutive, la sélection comprend elle aussi une compo-
sante biologique et sociale. La sélection naturelle, composante biologique, se
rapporte au succès reproductif des plantes dans leurs interactions avec un envi-
ronnement biotique et abiotique donné. La sélection de semences opérée par les
agriculteurs est en revanche fonction des usages et des préférences alimentaires,
elles-mêmes variables selon les sociétés. Une manière commune des agriculteurs
d’identifier et de nommer leurs variétés suppose des relations soutenues, voire
quotidiennes. En e et, ce consensus implique que les agriculteurs considèrent
les mêmes critères distinctifs (Boster, 1985) et que les usages et caractéris-
tiques des variétés tels que perçus par les agriculteurs aient été communiqués
entre eux (Boster, 1986). A l’inverse, l’absence de consensus pour la sélection
et la dénomination des plantes signale l’absence de relations soutenues. La va-
riété, objet biologique, est donc aussi un objet social. Là encore, une analyse de
l’e et de sélection ne peut légitimement relever ni seulement de la biologie, ni
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seulement de l’anthropologie. La diversité des plantes cultivées résulterait ainsi
de processus hybrides impliquant des composantes biologiques et sociales (Fig.
1). Or, la décomposition des forces évolutives en leurs composantes biologiques
et sociales suppose l’existence d’un langage d’interface, au delà d’une simple
superposition des concepts, des objets et des méthodes de chaque discipline.
Figure 1: Facteurs biologiques et sociaux dans l’organisation de la diversité
des plantes cultivées in situ (Leclerc, 2011)
Nos travaux ont permis de préciser ce langage d’interface. Docteur en eth-
nologie et sociologie comparative, j’ai décrit et analysé l’adoption de l’agricul-
ture chez les Pygmées baka du Cameroun (Leclerc, 2012). Le processus de
transition dans lesquels les Pygmées se sont engagés a constitué pour moi un
enjeu majeur. Les Baka m’ont invité à dépasser les classifications disciplinaires
usuelles en adoptant une vision transversale ou interdisciplinaire des phéno-
mènes, qui peuvent être à la fois sociaux et religieux (Leclerc, 1999a), envi-
ronnementaux et biologiques (Leclerc, 1999b), politiques et économiques (Ba-
huchet and Leclerc, 2000 ; Leclerc, 2000), ou encore symboliques et historiques
(Dounias and Leclerc, 2006 ; Leclerc, 2006b).
En côtoyant linguistes, démographes, archéologues, ethnologues, et bien sûr
aussi biologistes, généticiens des plantes cultivées et botanistes, mes expériences
m’ont amené à considérer l’interdisciplinarité comme une manière de voir le
monde végétal, animal, biologique ou social, manière aussi de le décrire et de
l’analyser. Les plantes cultivées ne sont pas seulement des objets biologiques.
Elles sont aussi des objets sociaux parce que héritées de génération en généra-
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tion, intégrées dans des systèmes locaux de classification et de nomenclature,
associées à des usages ou des rites, ou encore échangées entre voisins, amis,
parents ou alliés.
Barrières sociales et di érenciation
Un présupposé de l’ethnologie est de considérer qu’un fait social n’est ja-
mais isolé. La méthode consiste, depuis un fait donné, à remonter de relation
en relation vers un tout pour redescendre ensuite et définir les parties avec les-
quelles ce fait est en définitive lié. Par cette démarche, lorsque les dimensions
politiques, religieuses, techniques et économiques de la vie sociale sont mises en
évidence depuis un même fait de départ, il est d’usage de qualifier celui-ci de
“fait social total” (Mauss, 1985). Animé par cette démarche et par l’idée d’une
totalité, j’ai toujours été frappé par le fractionnement ou le cloisonnement des
espaces sociaux, l’Afrique étant découpée en pays, puis en villes, ou en villages,
eux-même bien souvent subdivisés en quartiers. A l’échelle continentale, plus
de 2000 langues di érentes y sont parlées, une diversité remarquable représen-
tant 30% des langues en usage dans le monde (Grimes, 2000). A l’évidence,
les espaces sociaux africains ne forment pas un tout homogène.
Valorisant l’anthropologie sociale, la première partie de ce document s’at-
tache à décrire l’organisation sociale et les relations que les agriculteurs entre-
tiennent entre eux. Il en ressort que des barrières sociales, culturelles ou linguis-
tiques limitent partout les échanges ou la communication entre les agriculteurs,
agricultrices, groupes familiaux ou villages. Tous n’échangent pas entre tous.
L’existence de barrières sociales s’oppose ainsi à la conception, aujourd’hui
renforcée par l’existence des réseaux internet et des téléphones mobiles, selon
laquelle toute personne peut librement en contacter une autre, et échanger. En
réalité, les barrières sociales sont garantes de l’identité sociale (Barth, 1969)
et les relations sont donc rarement aléatoires. Les échanges sont plus souvent
conclus au sein d’un cercle restreint de personnes. Selon Sahlins (1976), la
réciprocité des échanges est quasi généralisée au sein de la maisonnée, mais va
constamment s’amenuisant vers la périphérie jusqu’à devenir négative lorsque
la distance sociale est importante (Fig. 2). Largement documentée par l’an-
thropologie sociale, la possible correspondance entre les règles de parenté et de
résidence d’une part, et les pratiques d’échanges d’autre part, a constitué pour
moi un point de départ pour l’étude des plantes cultivées (Leclerc, 2006a).
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Figure 2: Secteurs de réciprocité et secteurs résidentiels de parenté (d’après
Sahlins, 1976)
La complémentarité des sciences sociales et biologiques s’est imposée dès la
première formulation de notre hypothèse : les échanges de semences entraînent
des flux de gènes, mais l’e et de cette migration est limité par les barrières
sociales.
La triple interaction G◊ E ◊ S
Cette hypothèse suppose une correspondance entre communautés d’agricul-
teurs et populations de plantes. Des échanges fréquents définissent une com-
munauté d’agriculteurs, alors que des flux de gènes fréquents définissent une
population de plantes. A l’inverse, si les échanges entre agriculteurs sont cloi-
sonnés et les flux de gènes limités, alors la di érenciation des agriculteurs,
comme celle des plantes, sera maintenue ou renforcée.
Afin d’étudier les facteurs sociaux qui interviennent dans l’organisation de
la diversité des plantes cultivées, nous avons proposé un modèle basé sur une
triple interaction G ◊ E ◊ S (Leclerc and Coppens d’Eeckenbrugge, 2012).
L’interaction usuelle génétique ◊ environnement, G◊E, a été décomposée en
trois termes, G◊E◊S, où le terme S rend explicite le rôle des sociétés et celui
des barrières sociales dans l’organisation de la diversité.
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La seconde partie de ce mémoire décrit à l’aide de ce modèle l’organisation
de la diversité variétale, morphologique et génétique du sorgho au Kenya, la
variété correspondant ici aux taxons terminaux dans les systèmes locaux de
classification et de nomenclature. Nous avons pu montrer à l’aide de ce mo-
dèle comment les barrières sociales départagent les espèces et les variétés de
sorgho entre les groupes de résidence (Labeyrie et al., 2014b). La partition
de l’agrobiodiversité (les plantes entre elles) correspond à une partition sociale
(les agriculteurs entre eux).
L’organisation des mariages, lorsqu’ils sont majoritairement conclus entre
personnes issues de la même communauté linguistique, i.e. une forte endoga-
mie linguistique, signale l’existence de barrières sociales qui peuvent être su -
samment étanches pour également organiser la diversité génétique des plantes
cultivées (Labeyrie et al., 2014a). Les plantes cultivées sont ainsi organisées
socialement car les variétés ou les gènes sont distribués en fonction d’espaces
sociaux.
Une étroite relation entre plantes et sociétés
La diversité génétique des plantes cultivées est un facteur d’adaptation aux
changements climatiques et environnementaux, ainsi qu’à l’apparition de nou-
velles maladies (Altieri, 1994 ; Hammer and Teklu, 2008 ; Vandermeer,
1989). Si l’organisation sociale des agriculteurs influence l’organisation de la
diversité variétale et génétique, est-ce que la réponse des plantes aux variations
climatiques, par exemple, sera aussi fonction des communautés d’agriculteurs ?
Fort d’un partenariat bien développé au Kenya et en France, nous avons pu
montrer comment les processus d’adaptation des plantes aux variations clima-
tiques ne sont pas seulement biologiques, mais également sociaux, puisque les
sociétés s’interposent entre les plantes cultivées et le climat (Mwongera et al.,
2014). Une synthèse de cette approche innovante a été publiée dans la revue
Nature Climate Change (Contestabile, 2014). La troisième partie de ce docu-
ment prolonge ainsi la vie sociale des plantes cultivées, mais en se focalisant sur
la valeur adaptative et fonctionnelle de l’interaction entre sociétés et plantes
cultivées.
En tant qu’objet social, la semence des plantes cultivées est transmise de
génération en génération au même titre que les biens, statuts ou savoirs. Les
agriculteurs peuvent ainsi relater l’histoire de leurs variétés, suivant l’année où
ils les ont acquises, perdues ou abandonnées, en précisant aussi les causes ayant
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entraîné la perte ou l’abandon. Ces biographies végétales ont rarement été ren-
seignées. Cette approche a été mise en oeuvre au Kenya, où les agriculteurs
associent rétrospectivement la perte de variétés à des conditions climatiques
extrêmes (sécheresse ou pluie trop abondante). Ce savoir a été comparé aux
données pluviométriques observées dans les stations météorologiques. Les ré-
sultats montrent que le savoir des agriculteurs relatif aux climats passés est non
seulement précis (Leclerc et al., 2013), mais encore qu’il o re la possibilité
de tester le lien entre la dynamique des systèmes agricoles (adoption/abandon
d’espèces) et leur résilience face aux aléas climatiques (Leclerc et al., 2014b).
Un éclairage mutuel
Nous commençons seulement à entrevoir la grande valeur historique et so-
ciale que recouvre l’étroite relation que les agriculteurs ont entretenu et en-
tretiennent avec leurs plantes cultivées au sein de leurs systèmes familiaux de
culture. Les perspectives de recherche qu’ouvre la triple interaction G◊E ◊S
permettent de mieux intégrer l’histoire évolutive des plantes cultivées et celle
des sociétés humaines, où l’une et l’autre s’éclairent mutuellement avec une
approche plus dynamique.
Les cinq publications qui figurent en annexe résument la problématique de
recherche que nous avons contribué à développer au cours des dix dernières
années. Le choix de ces publications a tenu compte des collaborations établies
au sein et à l’extérieur de l’UMR Agap, des projets que nous avons mis en
oeuvre, et des travaux de thèses et de Master que nous avons encadrés (voir
curriculum vitæ).
Le cloisonnement historique des disciplines recouvre parfois des enjeux ins-
titutionnels, voire personnels, qui mettent en doute la pertinence d’intégrer des
spécialistes des sciences humaines et sociales dans des équipes de biologistes
et de généticiens pour l’étude des plantes cultivées. Pour certains, ce parcours
serait plus risqué que fécond. En étant isolés de leur communauté disciplinaire
d’origine, les chercheurs en sciences sociales auraient moins d’interactions avec
elle. Pour d’autres, au contraire, et la synthèse de nos activités l’illustre, seules
des interactions quotidiennes entre représentants des sciences sociales et bio-
logiques, localisés au sein de la même équipe, peuvent permettre l’élaboration







Les études ethnobotaniques consacrées à la diversité des plantes cultivées
ont longtemps privilégié l’interaction agriculteur/plante, en focalisant sur le
savoir et les pratiques individuelles, sans recourir à la sociologie comparative.
Elles s’accordent ainsi avec le modèle économique classique hérité du 17ième
siècle et au centre duquel figure l’individu. Selon Granovetter (1985), les e ets
de l’organisation sociale sur la production, la distribution, la consommation ne
sont pas pris en compte dans ce modèle. La compétition y détermine l’o re et la
demande, et les choix individuels sont rationnels en ce sens où chacun cherche
à optimiser les bénéfices par rapport aux coûts inhérents à ses décisions. Ce
modèle est bien illustré, par exemple, lorsque les variétés de sorgho cultivées
par les agriculteurs maliens sont considérées comme “un choix optimisant les
bénéfices” (Lacy et al., 2006, notre traduction).
En corollaire, il y a deux sortes de sociologie quant à leur point de départ et
leur démarche globale (Dumont, 1983). La première, qualifiée d’individualisme
méthodologique, part des individus pour les voir ensuite comme membres d’une
société, dont l’existence résulterait pour certains chercheurs des interactions in-
dividuelles. La seconde, au contraire, considère l’homme comme un être social.
La société, dont l’existence est donnée, est dans ce cas plus que la somme des
individus qui la composent. Elle préexiste et subsiste aux individus et possède
donc des caractéristiques propres, objets d’étude de l’anthropologie sociale.
La démarche adoptée dans nos travaux pour l’étude de la diversité des
plantes cultivées relève clairement de cette dernière, en étant sociologique et
comparative. Les actions individuelles des membres d’un groupe social donné
y sont comparées à celles des membres d’un groupe social di érent. Si la va-
riabilité des pratiques est moindre entre des individus issus du même groupe
qu’entre individus issus de groupes di érents, l’appartenance à un groupe social
est alors considérée comme un facteur significatif d’organisation. Cependant,
une approche centrée sur les individus ne s’oppose pas à une approche cen-
trée sur les groupes. Les deux sont complémentaires. Nous avons distingué ces
deux approches (Leclerc and Coppens d’Eeckenbrugge, 2012), mais en souli-
gnant que l’approche centrée sur les groupes implique de comparer la variabilité
individuelle intra et inter-groupes. La sociologie comparative rejoint ici la gé-
nétique des populations lorsqu’elle admet l’existence a priori de populations
dans ses analyses. L’interdisciplinarité repose ainsi sur des apports mutuels et
complémentaires entre sciences sociales et biologiques.
Cette section du mémoire et les suivantes illustrent, à partir d’exemples,
la sociologie comparative qui suppose que la variabilité des comportements,
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savoirs ou pratiques des agriculteurs est organisée socialement. Ces exemples
sont issus de nos expériences de recherche antérieures et actuelles, et corres-
pondent en quelque sorte à notre “background”. Ces expériences, en e et, nous
ont convaincu de la nécessité de considérer les individus comme membres de
groupes sociaux, et elles ont influencé notre manière d’appréhender l’étude de
la diversité des plantes cultivées. Il nous semblait donc judicieux d’en rendre
compte. Certains exemples sont tirés de domaines d’activités éloignés de l’agri-
culture, mais les di érents domaines, dont celui de l’agriculture, s’enrichissent
mutuellement.
Dans tous ces domaines, l’hypothèse de travail reste que les barrières sociales
limitent le partage et l’échange, lato sensu. L’aménagement de l’espace habité
et cultivé chez les Baka du Cameroun illustre parfaitement ce cloisonnement.
Nous abordons ensuite les groupes de voisinage qui caractérisent l’organisation
sociale et spatiale des Meru, agriculteurs au Kenya. Nous verrons que la coopé-
ration dans le travail agricole de personnes appartenant à des groupes di érents
est improbable. Le recours aux marchés locaux, enfin, et les transactions qui s’y
réalisent pour acquérir des semences, illustrent encore l’existence de barrières
sociales. En e et, un point essentiel à souligner concernant les semences est
la confiance dont témoignent mutuellement les protagonistes impliqués dans
une transaction, confiance établie bien souvent en dehors des marchés et du
domaine agricole.
A. La discrétion et l’évitement chez les Pygmées baka
A la fin des années 1960, les Pygmées baka de la Région Sud-Est du Came-
roun ont fait preuve d’un dynamisme remarquable. Massivement, ils ont quitté
la forêt où ils vivaient pour se regrouper en bordure de route. La construction
de villages et l’adoption de l’agriculture ont laissé croire, à certains chercheurs
d’alors, à une “révolution extraordinaire” qui, comparable à celle ayant marqué
l’histoire de l’humanité, bouleverserait “tout autant les esprits que les structu-
res” (Althabe, 1965). En e et, la rupture avec le mode de vie ancestral paraît
des plus frappantes. Les établissements résidentiels baka regroupent aujour-
d’hui jusqu’à 100, 200, parfois 500 personnes, alors que la dimension moyenne
des groupes Pygmées du Bassin congolais est d’une quarantaine d’individus.
Le regroupement en bordure de route, avec des établissements d’une dimension
jamais observée auparavant, caractérise le dynamisme social des Baka au cours
de cette période (Leclerc, 2012).
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Peuple forestier, c’est en bordure de route donc que les Baka se trouvent
aujourd’hui. Les huttes hémisphériques, témoins matériels de leur identité de
chasseurs-cueilleurs, ont laissé place à des habitations rectangulaires faites de
murs en pisé et d’une toiture de raphia. Les habitations construites les unes à la
suite des autres le long de la route prêtent aux regroupements une forme linéaire
et non plus circulaire comme au temps où ils vivaient en forêt. Comme chez
leurs voisins, locuteurs d’une langue bantoue et spécialisés en agriculture, des
plantations vivrières et parfois aussi de cacao et de café s’observent à proximité
de l’espace résidentiel baka.
Dans le village de Mesea à l’extrême Sud-Est du Cameroun, les plantations
sont disposées de manière à rappeler l’organisation sociale qui prévalait avant
leur installation en bordure de route (Fig. 3, échelle du village). En e et, ce
village est composé de trois groupes locaux. Le premier est localisé à l’ouest
(groupe A), le second au centre (groupe B) et le troisième à l’est du village
(groupe C). La disposition des plantations au sud du village reproduit égale-
ment ce patron, qui de surcroît se vérifie encore à l’échelle du territoire forestier
(Fig. 3, échelle du territoire).
En e et, les groupes locaux (A, B, C) se dispersent en forêt pour pratiquer
les activités de cueillette et de piégeage. Chaque groupe local a son territoire
propre, et ces derniers constituent en forêt, à l’échelle du territoire, une projec-
tion du village. Ainsi, les personnes qui résident à l’ouest du village composent
en forêt le groupe local situé à l’ouest (groupe A), ceux au centre, le groupe
local situé au centre (groupe B) et ceux à l’est, le groupe local situé à l’est du
village (groupe C).
En réalité, ce n’est pas le village divisé en quartiers que les Baka repro-
duisent en forêt, mais, à l’inverse, ce sont les espaces sociaux, auparavant dif-
férenciés en forêt, ont été reproduits en bordure de route. L’aménagement des
espaces habités et cultivés constitue ainsi, selon l’expression de R. Dodd (1986),
une « réplique » de l’organisation sociale baka.
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Figure 3: Pistes d’accès au village et di érenciation des groupes locaux. Village
baka de Mesea (Leclerc, 2012).
Les groupes locaux sont l’unité économique de base. C’est à l’intérieur de
ces groupes que les activités quotidiennes (agriculture, cueillette et chasse)
s’organisent. En dehors d’un cadre cérémoniel précis, les groupes locaux n’in-
teragissent pas. Les barrières sociales, garantes de l’identité sociale de chaque
groupe, sont là manifestes. A l’approche du village, le pistes d’accès se rami-
fient pour permettre à chacun d’entrer chez lui discrètement, sans être vu. Au
retour d’une chasse, le gibier est laissé en forêt et récupéré la nuit, simulant un
retour bredouille (Leclerc, 2006b).
Le fait le plus remarquable, cependant, ne s’observe pas ponctuellement,
mais dans la durée. Les membres des di érents groupes locaux s’évitent soi-
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gneusement dans l’enceinte du village (pour une interprétation de ce phéno-
mène, voir Leclerc, 2012). En e et, lorsqu’une personne est dans l’enceinte
du village, elle est presque toujours à l’intérieur ou devant sa case (84% du
temps), rarement plus loin. Dans l’usage, l’espace du village est ainsi fortement
compartimenté. Ce cloisonnement est plus marqué chez les personnes de 15-54
ans que chez les enfants âgés de 5 à 9 ans, où il demeure tout de même très im-
portant (76 % du temps). En dépit de la proximité géographique, des barrières
sociales contraignent fortement les interactions quotidiennes chez les Baka.
Cette expérience sociologique nous a révélés l’importance de considérer les
individus comme membres de groupe sociaux, au sein desquels la confiance favo-
rise les échanges. L’organisation sociale baka comprend di érents niveaux d’in-
tégration sociologique ; les groupes familiaux étant membres de groupes locaux,
eux-même inscrits au sein d’un groupe territorial, qui s’opposent à d’autres
groupes territoriaux. Cette observation a influencé notre manière d’aborder
non seulement l’étude des sociétés mais également celle des plantes cultivées.
Dès mon intégration au Cirad en février 2005, j’ai organisé un atelier rassem-
blant plus d’une vingtaine de personnes, anthropologues et généticiens, origi-
naire d’une dizaine de pays. Cet atelier est à l’origine de l’Action Thématique
Programmée (ci-après, projet ATP), intitulé “Reproduire des plantes, repro-
duire une société” et financé par le Cirad entre 2006 et 2008 pour son caractère
innovant. L’organisation sociale de la diversité de plantes cultivée proposée
comme thème de recherche visait à mieux considérer les barrières et identités
sociales des agriculteurs dans les modèles biologiques d’évolution des plantes
cultivées. Ce thème a constitué notre ligne directrice de recherche jusqu’à ce
jour.
B. Une faible coopération entre les groupes de résidence chez les
Meru
Le cloisonnement de la vie sociale observée chez les Baka pourrait appa-
raître exceptionnel s’il ne se vérifiait également dans d’autres contextes socio-
culturels. Le projet ATP prévoyait naturellement, sur les versants Est du Mont
Kenya, une étude sur la sociologie des interactions entre agriculteurs. Les Meru
du Mont-Kenya vivent d’une agriculture familiale avec des plantations de faible
superficie, adjacentes aux maisons (Fig. 4). Le village de Ntakani est subdivisé
en groupes de voisinage (Ntora en langue locale), ici dénommés Ntakani, Nta-
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ragani et Mukuthuku.
Figure 4: Organisation sociale et spatiale de l’agriculture. Ntakani, Kenya
(Linsig, 2009)
La méthode utilisée chez les Baka pour mesurer l’emploi du temps et celui de
l’espace (pour la méthode, fondée sur des observations réalisées au hasard, voir
Johnson, 1975, qui a introduit cette méthode en ethnographie) a été utilisée
chez les Meru (Linsig, 2009) pour tester l’existence de barrières sociales, en
analysant la coopération dans les travaux agricoles de personnes appartenant
à des groupes de voisinage di érents.
Les résultats montrent que les personnes s’associent en fonction de leur
classe d’âge ou par a nité, mais surtout au sein des familles. Ainsi, la coopé-
ration dans les travaux agricoles implique, dans la grande majorité des cas, des
individus du cercle familial proche (77%), ou appartenant au même groupe de
voisinage. En dépit de leur proximité géographique, il est très peu probable
de trouver des membres de groupes de voisinages di érents coopérer dans les
travaux agricoles (moins de 3% des observations réalisées au hasard).
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C. Echanges de semences et confiance mutuelle
Le recours des agriculteurs aux marchés locaux de semences pour l’acquisi-
tion de nouvelles variétés illustre lui aussi l’existence de barrières sociales. Les
semences, en e et, sont le plus souvent acquises auprès de vendeurs apparte-
nant à la même communauté (Mwongera and Leclerc, 2009). L’ensemble des
transactions de semences a été documenté sur trois marchés locaux, pendant
17 jours de marché, auprès de 159 vendeurs et 474 acheteurs choisis au hasard
d’octobre à décembre 2007. Vendeurs ou acheteurs appartenaient à une des trois
ethnies majoritaires de la région (Chuka, Mwimbi ou Tharaka). La quantité de
semence, le nom de l’espèce et de la variété, le prix d’achat, et l’identité sociale
des acheteurs et des vendeurs ont été relevés. En croisant dans un tableau de
contingence l’identité sociale des vendeurs et des acheteurs, la fréquence ob-
servée des transactions entre personnes de même dialecte dépasse largement la
fréquence attendue sous l’hypothèse d’indépendance. Elle a été de 85% chez
les Chuka (12% attendus), de 70% chez les Mwimbi’s (5% attendus) et de
61% chez les Tharaka (14% attendus). Les quantités acquises sont de surcroît
deux fois plus importantes en moyenne pour les transactions entre personnes de
même dialecte qu’entre personnes de dialectes di érents. Les barrières sociales
déterminent ici l’orientation centripète des échanges, orientés vers l’intérieur
des communautés.
Cet exemple possède une valeur illustrative additionnelle si l’on sait com-
bien les marchés locaux africains fourmillent de vendeurs et d’acheteurs. Les
transactions y paraissent a priori guidées par les o res les plus avantageuses
pour les individus, selon le modèle économique classique. Or, les transactions
réalisées pour acquérir des semences de plantes cultivées contredisent ce mo-
dèle. Une raison en est que l’acquisition de semence, et ce fait est sous-estimé
par l’économie classique, implique une relation de confiance entre le fournisseur
et l’acquéreur, confiance qui s’établit bien souvent en dehors des marchés et du
domaine agricole.
Dans un contexte où les surfaces cultivées au sein des agricultures fami-
liales sont limitées, et où les produits de cette agriculture sont destinées à
l’auto-consommation plus qu’à la vente, les agriculteurs ne peuvent courir le
risque d’un échec dû à des semences inappropriées. L’acquisition et l’échange
de semence, avec la confiance qu’elles supposent, en somme, ne sont pas seule-
ment une activité économique stricto sensu ; elles recouvrent une valeur sociale
et parfois symbolique qui dépasse le cadre agricole. Elle est évidente chez les
15
agriculteurs Meru du Kenya, où l’interdit de mariage entre clans répond à un
interdit d’échange de semences. Selon N. Linsig (2009, p. 46), “c’est le prin-
cipe de fertilité, de fructification qui est en jeu dans ces situations. En cas de
mariage, le foyer n’aura pas d’enfant ; si des semences reçues d’un clan prohibé
sont plantées, elles ne germeront pas”.
Ces exemples et ceux présentés dans la prochaine section de ce mémoire
concernent tous une échelle géographique localisée, et ce choix est volontaire.
Nous avons là les conditions les plus défavorables à nos hypothèses. Si la proxi-
mité géographique induit plus d’interactions entre les agriculteurs, c’est donc
à cette échelle que les interactions sont les plus probables. C’est également à
cette échelle que les flux de gènes via le pollen contribuent à homogénéiser les
populations des plantes.
Si, au contraire, les interactions dépendent moins de la proximité géogra-
phique que de la proximité sociale, les individus doivent alors être considérés en
tant que membres de groupes sociaux au sein desquels les relations d’échanges
se réalisent préférentiellement. Cette observation s’applique cependant aussi à
des niveaux d’intégration sociologique plus vastes, comme celui des communau-
tés linguistiques, mais l’orientation centripète des échanges devient là trivial :
l’échange et la communication sont favorisés lorsque deux individus parlent la
même langue. Notre questionnement a donc plutôt concerné le niveau d’em-
boîtement, ou le niveau d’intégration sociologique qui est le plus pertinent
pour décrire l’organisation de la diversité des plantes en tant que processus




La triple interaction G◊ E ◊ S
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La création au sein de l’UMR Agap d’une nouvelle équipe, Dynamiques de
la Diversité, Sociétés et Environnements, qui combine sciences biologique et
sociale, a donné lieu à de nombreux échanges et discussions sur l’interaction
entre plantes cultivées, environnements et sociétés. Le projet d’équipe repose
sur le constat que la diversité des plantes cultivées est le résultat d’une série
d’événements de domestication, de flux de gènes entre compartiments sauvage
et cultivé, d’e ets de sélection adaptative naturelle mais en grande part aussi de
sélection par les hommes, qui sont de plus facteurs de dispersion géographique
large. Elle est le produit d’un processus temporel et spatial qui, principalement
orienté par l’homme, relève du processus général d’évolution et de diversifica-
tion des espèces.
En accord avec cette perspective, les ressources génétiques cultivées n’ont
pas de valeur intrinsèque. Leur valeur, en e et, tient dans le réseau de contraintes
environnementales et sociales auxquelles elles ont été soumises au cours de leur
évolution. La connaissance de ces contraintes est donc nécessaire pour appré-
cier la valeur adaptative et la valeur d’usage de chaque ressource. Or, nombre
d’études, pour la constitution de “core collections” notamment, analysent la
diversité en positionnant les accessions les unes par rapport aux autres, de
manière à s’a ranchir de toute structure. Par ce procédé, les ressources gé-
nétiques sont séparées des contextes culturels et écologiques d’où elles pro-
viennent, et analysées indépendamment des besoins qu’elles permettaient de
satisfaire. Leurs potentialités adaptatives pour des conditions environnemen-
tales futures sont recherchées en ignorant les usages qu’en faisaient initiale-
ment les agriculteurs. Ces données n’ont tout simplement pas été documentées
lors des collectes, ou seulement partiellement, et une large part des accessions
conservées dans les banques de gènes nationales ou internationales ne sont pas
géoréférencées ni surtout socio-référencées. Si la valeur d’une ressource géné-
tique est contextuelle, il faudrait déployer autant d’énergie et de moyens à
caractériser les contextes qu’à caractériser les ressources.
A. La triple interaction G◊ E ◊ S comme cadre conceptuel
Un nombre important d’études a porté sur la diversité génétique des plantes
cultivées à des échelles nationales, mais la plupart ont privilégié l’interaction
génotypes ◊ environnements, G ◊ E, comme cadre d’interprétation, avec des
résultats similaires. Notre compréhension de l’action des facteurs sociaux et
historiques sur l’organisation de la diversité des plantes cultivées est donc très
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partielle. Pour combler cette lacune, nous avons proposé de décomposer l’inter-
action usuelle G◊E en trois termes, G◊E◊S. La triple interaction G◊E◊S
cherche à rendre explicite, avec la composante S, le rôle des sociétés et ce-
lui des barrières sociales qui, contraignant les échanges, modèlent la diversité
des plantes cultivées in situ au même titre que des environnements contrastés
(Leclerc and Coppens d’Eeckenbrugge, 2012).
Les barrières sociales engendrent une di érenciation sociale qui est mainte-
nue au fil des générations. Selon Cavalli-Sforza et Feldman (1981), la transmis-
sion des savoirs, pratiques, traits culturels, ou règles d’organisation se réalisent
à l’intérieur des groupes sociaux plutôt qu’entre eux. Cavalli-Sforza et Feld-
man ont ainsi proposé d’analyser la diversité culturelle comme les biologistes
analysent la diversité génétique. Les traits culturels ou linguistiques seraient
comparables à des marqueurs génétiques. Leur cadre conceptuel constitue une
référence dans les domaines les plus divers, incluant l’anthropologie, l’archéolo-
gie, l’économie ou l’écologie. Inspiré de la génétique des populations, le succès
que ce modèle a rencontré dans les sciences sociales et humaines illustre à lui
seul la potentialité et la richesse des approches interdisciplinaires.
Pour l’anthropologie, une attention a été portée sur les marqueurs cultu-
rels caractérisant l’identité des groupes sociaux (Guglielmino et al., 1995 ;
Hewlett et al., 2002), en reconnaissant l’action de trois mécanismes liés à la
transmission de traits culturels (horizontale, verticale ou essais et erreurs). Par
une transmission horizontale, les traits culturels di usent de proche en proche.
La fréquence des contacts favorise l’acquisition et l’échange de traits culturels
entre sociétés, qui deviennent de plus en plus homogènes. Ainsi, deux sociétés
seront d’autant plus comparables culturellement qu’elles sont proches géogra-
phiquement. Par une transmission verticale, au contraire, les traits culturels —
la langue et les systèmes de parenté, notamment — ne sont pas acquis auprès
d’autres groupes, mais hérités de la génération précédente. Ainsi, la proximité
culturelle de deux sociétés suggère qu’elles formaient jadis un groupe unique.
La transmission verticale préserve une di érenciation sociale entre les groupes.
Enfin, certains trains culturels résultent d’une adaptation locale, suite à des
essais et erreurs. Pour ces traits, deux sociétés seront d’autant plus proches
culturellement qu’elles font face à des contraintes environnementales compa-
rables (Tableau 1).
19
Table 1: Modèles de transmission des traits culturels (d’après Hewlett et al.,
2002)
Modèles Mécansimes (transmission) Caractéristique
Di usion culturelle Horizontale Des interactions fréquentes favorisent l’acquisition
Adaptation locale Essais erreurs Selon le rapport coûts/bénéfices
Di usion demic Verticale Entre parents et enfants. Préserve un statu quo
La fréquence d’un trait favorise sa transmission
Avec la triple interaction G◊E◊S, nous avons utilisé cette approche pour
étudier les plantes cultivées comme s’il s’agissaient de traits culturels ou d’ob-
jets sociaux. Ainsi, la transmission de semences par héritage entre parents et
enfants correspond à une transmission verticale. L’autoproduction des semences
par les agriculteurs qui les conservent sur leurs parcelles au fil des saisons induit
également une transmission verticale. Elle favoriserait donc une di érenciation
des populations de plantes entre agriculteurs ou groupes sociaux. A l’inverse,
les flux horizontaux de gènes via les semences ou via le pollen tendent à homo-
généiser les populations.
Cette approche peut être étendue aux savoirs et pratiques des agriculteurs.
Par exemple, si le savoir relatif aux critères utilisés pour distinguer les variétés
dans les systèmes locaux de classification et de nomenclature sont transmis
aux enfants par les parents (transmission verticale), alors l’image mentale de
la variété qui guide l’agriculteur dans sa sélection sera commune aux parents
et enfants d’un même groupe, mais di érente pour un agriculteur n’ayant pas
acquis ce savoir au sein de ce groupe. Les critères de classification en usage
peuvent alors influencer la variabilité morphologique entre les communautés
d’agriculteurs.
B. Contexte et nécessité d’une double approche comparative
La triple interaction G◊E◊S introduit une di culté supplémentaire liée à
la nécessité d’isoler l’action des facteurs environnementaux et sociaux, d’autant
plus que les groupes humains occupent souvent des espaces di érents pour se
distinguer. Pour pallier cette di culté, nous avons proposé une double approche
comparative. Nous avons réalisé nos recherches depuis une dizaine d’années
sur le versant Est du Mont Kenya, qui est caractérisé par une variabilité à la
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fois environnementale et culturelle (Fig. 5, où les distances linguistiques sont
également représentées).
Figure 5: Diversité linguistique et écologique du versant Est du Mont Kenya
(d’après Heine and Moehlig, 1980b)
Sur le Mont Kenya, une variabilité environnementale s’observe suivant un
gradient altitudinal d’est en ouest, une diminution de la température et une
augmentation de la quantité de pluie étant associées à l’altitude (Camberlin
et al., 2014). Chaque niveau altitudinal correspond ainsi à une zone agro-
écologique (Jaetzold et al., 2007). Or, un gradient linguistique du sud au
nord constitue transversalement une variabilité culturelle et linguistique (Heine
and Moehlig, 1980a ; Moehlig, 1974). Les groupes linguistiques occupent
di érents interfluves au même niveau altitudinal et au sein d’une même zone
agro-écologique. La double approche comparative pour l’étude de la diversité
des plantes cultivées a consisté à comparer la même communauté d’agriculteurs
évoluant dans deux zones agro-écologiques (e et G ◊ E, contrôlant S), et à
comparer di érentes communautés évoluant dans le même environnement (e et
G◊S, contrôlant E). Cette démarche, en somme, cherche à contrôler les facteurs
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de confusion et à mettre en évidence l’action propre des facteurs sociaux et
historiques sur l’organisation de la diversité. Ce dispositif comparatif de terrain,
que nous avons résumé dans la Fig. 6, a constitué le cadre de plusieurs projets
de recherche dans lesquels nous avons encadré des étudiants tant en ethnologie
qu’en biologie, points essentiels sur lequel nous reviendrons plus avant.
Figure 6: Dispositif comparatif pour contrôler les facteurs environnementaux
et sociaux
C. Déroulement de nos recherches
Une partie seulement des résultats a été publiée à ce jour. Les questions et
hypothèses des travaux non publiés seront cependant exposées afin de présenter
nos travaux dans leur ensemble. Ceci permet aussi de préserver le lien entre,
d’une part les questions et les hypothèses et, d’autre part le contexte social
et écologique auquel elles sont associées. L’anthropologie sociale, comme la
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biologie et la génétique des populations, est une science des contextes.
1. Barrières sociales et orientation centripète des systèmes
d’échanges
Nous avons d’abord opté pour une échelle géographique restreinte. Une
ethnographie sur la zone de contacts Mwimbi/Tharaka (Linsig, 2009) a permis
de montrer qu’à cette échelle la coopération dans le travail agricole de personnes
membres des groupes de résidence di érents était peu probable, même si elles
étaient issues de la même communauté linguistique (voir supra, introduction).
Les résultats, en e et, indiquent que la di érenciation sociale s’observe non
seulement à l’échelle des groupes dialectaux, mais également en leur sein, entre
les groupes de résidence. La participation à des travaux agricoles est un cadre
propice à la transmission des savoirs et pratiques. Il apparaissait alors probable
que le transmission des semences se réalise aussi verticalement au sein des
groupes de résidence.
L’étude consacrée à la sociologie des marchés locaux de semences et évoquée
plus haut, en comparant l’identité des acheteurs et des vendeurs lors des tran-
sactions (Mwongera and Leclerc, 2009), nous a montré qu’une forte proportion
de transactions étaient conclues entre personnes de même dialecte. En e et, une
large part des semences vendues sur les marchés est autoproduite par les ven-
deurs qui sont par ailleurs des agriculteurs locaux. Les transactions conclues
entre personnes de même dialecte traduisent donc une orientation centripète
des échanges, au sein de chaque groupe dialectal (transmission verticale).
La confiance mutuelle des personnes impliquées dans l’acquisition ou l’échange
de semences est apparue comme un fait social de première importance, ce que le
modèle d’économie classique sous-estime largement. L’acquisition de semences
auprès de personnes de confiance a été documenté pour le maïs en Mesoamé-
rique (Badstue et al., 2006 ; Van Etten and Bruin, 2007), la patate au Pérou
(Zimmerer, 2003), le sorgho en Ethiopie (McGuire, 2007), et le riz en Gambie
(Nuijten and Almekinders, 2008) et en Sierra Leone (Longley, 2000).
Tout se présente comme si l’échange de semences entre agriculteurs consti-
tuait un révélateur de la confiance qu’ils s’accordent mutuellement. Selon Bad-
stue et al. (2006), les semences sont rarement acquises auprès de personnes
inconnues (moins de 1% dans leur étude) ; dans le cas des études où plusieurs
groupes ethniques habitent le même village, les échanges sont préférentielle-
ment conclus entre personnes issues du même groupe (Almekinders et al.,
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1994 ; Delaunay et al., 2008).
2. La transmission verticale des semences
L’autoproduction de la semence, bien documentée dans la littérature (Ta-
bleau 2), est un fait de portée générale. Les études que nous avons réalisées
sur les systèmes d’échanges de semences a permis de le confirmer. A l’échelle
régionale, ces échanges se réalisaient surtout entre personnes issues de la même
communauté linguistique (2010).
Table 2: Origine des semences dans les agricultures familiales (extrait de Le-
clerc and Coppens d’Eeckenbrugge, 2012)
Pays Espèce Semences Familles ou Total Références
autoproduites voisins
Burkina Faso Sorgho 70% to 99% NA 70% to 99% Delaunay et al. (2008)
Costa Rica Maïs 79% 19% 98% Almekinders et al. (1994)
Costa Rica Pois 58% 21% 79% Almekinders et al. (1994)
Guatemala Maïs 59% 31% 90% van Etten (2006)
Honduras Maïs 75% 13% 88% Almekinders et al. (1994)
Honduras Pois 79% 15% 94% Almekinders et al. (1994)
Mexique Maïs 90% 9% 99% Badstue et al. (2006)
Mexique Maïs 58% 34% 92% Louette et al. (1997)
Mexique Maïs 79% NA 79% Pereles et al. (2003)
Mexique Maïs NA 87% 87% Berthaud et al. (2002)
Mexique Maïs NA 95% 95% Benz et al. (2007)
Mexique Maïs (Tzeltal) 84% 9% 93% Perales et al. (2005)
Mexique Maïs(Tzotzil) 87% 10% 97% Perales et al. (2005)
Mexique Maïs 76% 11% 87% Badstue et al. (2007)
Mexique Maïs 76% 21% 97% Bellon et al. (2011)
Nicaragua Maïs 81% 12% 93% Almekinders et al. (1994)
Nicaragua Pois 72% 14% 86% Almekinders et al. (1994)
Pérou Patate 91% 6% 97% Zimmerer (2003)
Sierra Leone Riz 70% NA 70% Longley (2000)
NA : données non disponibles
Nos observations corroborent aussi les données de la littérature par une
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forte proportion de lots de semences qui sont autoproduits par les agriculteurs
(plus de 90%), et par le rôle majeur rempli par la familles et les alliés dans
l’acquisition initiale des semences. A la suite d’un mariage, en e et, lorsque le
jeune couple initie sa propre agriculture familiale, les premières semences sont
obtenues auprès de parents ou alliés. Selon le modèle d’évolution culturelle,
cette pratique constitue une force verticale qui pourrait agir sur la dynamique
de la diversité au cours du temps, avec pour résultante une compartimentali-
sation de la diversité des plantes cultivées entre les groupes sociaux.
Le fort taux de mariages endogames linguistiques est également apparu
comme un facteur essentiel, d’une part de l’organisation sociale des agriculteurs,
d’autre part de l’organisation de la diversité des plantes. Par comparaison aux
systèmes de reproduction des plantes — autogamie vs. allogamie — en biologie,
les mariages pour l’anthropologie sont endogames linguistiques lorsqu’ils sont
conclus entre deux personnes issues de la même communauté linguistique. Le
pourcentage de mariages endogames sur le versant Est du Mont-Kenya varie
entre 80% (Muthambi) et 93% (Mwimbi). Ce mécanisme contribue aussi à
maintenir la di érenciation linguistique des agriculteurs au fil des générations.
L’endogamie linguistique détermine probablement aussi les processus biolo-
giques de di érenciation des plantes cultivées, car l’organisation des mariages
oriente aussi les flux de gènes via les semences vers l’intérieur des groupes so-
ciaux. En e et, dans le cas de mariages endogames linguistiques, les semences
acquises auprès des membres de la belle-famille proviennent du même groupe
linguistique. L’endogamie favorise donc aussi une transmission verticale des
semences au sein des groupes linguistiques.
Plusieurs facteurs, en définitive, concourent à l’orientation centripète des
flux et des échanges, avec pour résultante une transmission verticale. Résumée
dans la Figure 7, celle-ci favorise la di érenciation des réseaux sociaux.
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Figure 7: Orientation centripète des systèmes d’échanges et transmission ver-
ticale des semences
Les transactions sur les marchés locaux de semences, préférentiellement
conclues entre personnes d’un même dialecte, l’autoproduction des semences
par les agriculteurs et l’endogamie de mariage participent conjointement à
l’orientation centripète du système d’échanges et à la verticalité des flux.
3. L’organisation sociale de la diversité génétique
Les études que nous avons consacrées à l’organisation de la diversité inter-
spécifique, variétale et génétique ont été entreprises après que soit déjà bien
connue la sociologie des interactions entre agriculteurs. Cet apport est impor-
tant dans la mesure où nombre d’études portant sur la diversité des plantes
cultivées abordent les mécanismes sous-jacents sans les avoir étudiés préalable-
ment. Notre démarche générale sur le terrain, plus inductive donc, est le fruit
d’une collaboration étroite avec les généticiens des populations, notamment
avec Fabrice Sagnard.
Ce dernier (2008, p. 119) résume ainsi une des di cultés inhérentes à l’étude
des plantes cultivées in situ : “malgré la qualité des marqueurs microsatellites
pour retracer l’histoire évolutive des populations [...], le nombre de processus
impliqués et leurs interactions font que la même “image” peut être produite
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par di érentes combinaisons de facteurs”. Cette mise en garde avait d’autant
plus de portée pour nous qu’elle s’appliquait également à l’anthropologie sociale
(voir Descola et al., 1988). Avec une démarche hypothético-déductive, le choix
du site d’étude et la définition d’une stratégie d’échantillonnage adaptée aux
hypothèses de recherche sont primordiaux. Pour mettre en évidence l’action de
facteur sociaux sur l’organisation de la diversité des plantes, en somme, tous
les autres facteurs doivent être pris en compte.
Pour l’étude de génétique des populations, nous avons opté pour un zone
de contacts ethno-linguistiques. Cette échelle géographique restreinte (moins de
30 km2) nous a permis de minimiser la variabilité environnementale et la dis-
tance géographique entre les agriculteurs, alors que leur di érenciation sociale
demeurait marquée (Fig. 8).
Figure 8: Zone de contacts ethno-linguistiques. Localisation des Chuka (noir),
Tharaka (vert) et Mbeere (rouge), Kenya
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Si les barrières sociales constituent un frein aux échanges de semences, de sa-
voirs et de pratiques, une di érenciation devrait s’observer avec des marqueurs
génétiques neutres, ceux-ci constituant un marqueur historique des échanges
conclus entre agriculteurs. Cette hypothèse a été testée à deux niveaux d’inté-
gration sociologique et biologique, avec une étude visant à comparer les espèces
et les variétés de sorgho cultivées par di érents groupes de résidence au sein
d’une même communauté linguistique, et une seconde étude visant à vérifier
que sur une zone de contacts de plusieurs communautés linguistiques la distri-
bution des génotypes de sorgho définis à l’aide de marqueurs moléculaires est
fonction des communautés.
Nos résultats ont montré que non seulement les variétés de sorgho qui sont
cultivées di èrent selon les groupes de résidence, mais encore que le choix des
espèces cultivées, i.e. la composition des systèmes de culture, est lui aussi di é-
rent en fonction des groupes de résidence (Labeyrie et al., 2014b). Les analyses
comparant les groupes dialectaux ont confirmé que les génotypes ne sont pas
non plus distribués aléatoirement entre les groupes sociaux (Labeyrie et al.,
2014a). L’organisation sociale des agriculteurs influence l’organisation de la di-
versité génétique des plantes cultivées. Les mécanismes sociologiques identifiés
ont été, d’une part l’endogamie de mariage, les règles d’héritage des semences
et l’orientation centripète des systèmes d’échanges, d’autre part la sélection
variétale en fonction des idéotypes, et, en corollaire, les systèmes locaux de
classification et de nomenclature, qui di èrent entre groupes linguistiques.
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Troisième partie
Une étroite relation entre plantes
et sociétés
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Plusieurs systèmes de culture s’observent le long de la pente du Mont Kenya.
Le sorgho et le mil, mieux adaptés aux zones arides, sont observés dans la zone
agro-écologique de 750 m d’altitude (voir Fig. 6). Mais ces espèces demeurent
très importantes pour les communautés vivant à 950 m d’altitude, où le sorgho
est l’espèce dominante avec le maïs.
Le maïs considéré par les agriculteurs comme “la plante des Blancs” est de
plus en plus cultivé au détriment du sorgho et du mil, “les plantes des pauvres”.
En deux ou trois décennies, le maïs est devenu une espèce majeure au Kenya,
au Zimbabwe, en Zambie et au Malawi (Smale and Jayne, 2003).
En étudiant les plantes cultivées comme des objets sociaux, nous avons solli-
cité les agriculteurs pour constituer des biographies végétales, afin de documen-
ter sur le Mont Kenya l’histoire particulière que chaque agriculteur entretient
avec ses espèces et ses variétés (Leclerc et al., 2014b). L’historique des années
d’adoption et d’abandon produit une image rétrospective de la dynamique des
systèmes de culture. En basse altitude, la culture du maïs augmente entre 1965
et 1985, mais le sorgho et le mil demeurent les espèces dominantes. En altitude
moyenne, la popularité croissante du maïs est corrélée à l’abandon du sorgho
et du mil. Enfin, à 1100 m (Fig. 9), le maïs remplace graduellement le sorgho
et le mil et devient l’espèce dominante vers les années 2000. Paradoxalement,
les espèces connues pour leur résistance à la sécheresse comme le sorgho et le
mil sont moins cultivées aujourd’hui qu’auparavant, alors que le maïs, réputé
sensible aux sécheresses, a vu sa popularité augmenter au cours des 30 dernières
années.
L’analyse rétrospective de la dynamique de la diversité et de sa résilience
face aux aléas climatiques a été complétée par des mesures de terrain au cours
de huit saisons sur deux altitudes. Les résultats corroborent ceux obtenus ré-
trospectivement à l’aide des biographies végétales. Les systèmes de culture sont
plus vulnérables aujourd’hui qu’auparavant face aux aléas climatiques.
Par ces approches complémentaires, ce troisième volet de notre étude s’inté-
resse à la vie sociale des plantes cultivées sous un angle fonctionnel et adaptatif,
en montrant que les processus d’adaptation des plantes aux changements clima-
tiques ne sont pas seulement biologiques, mais également sociaux. Les plantes
cultivées sont dépendantes du climat, mais les agriculteurs interviennent sur
cette interaction.
30
Figure 9: Dynamique des systèmes de culture entre 1961 et 2006 à 1100 m
sur le versant Est du Mont Kenya (Leclerc et al., 2014b)
A. Variations climatiques et dynamique des systèmes de culture
En développant des collaborations avec des climatologues, compétence com-
plémentaire et non moins essentielle pour l’étude de la diversité des plantes
cultivées, nous avons pu disposer de données pluviométriques fiables de 1961
à 2006 pour analyser la dynamique des systèmes de culture en lien avec les
variations climatiques.
Les simulations croisant des données écophysiologiques et climatiques (par
exemple, modèle SARRA-H développé par le Cirad pour le sorgho) permettent
d’étudier la réponse des plantes cultivées en fonction de scénarios climatiques
futurs. Ces approches ne considèrent toutefois qu’une espèce à la fois alors que
les systèmes de culture familiaux sont multi-espèces. Elles négligent aussi la
dynamique des systèmes de culture en supposant que les variétés d’aujourd’hui
et les pratiques culturales associées resteront les mêmes dans le futur (Jones
and Thornton, 2003 ; Thornton et al., 2009).
L’objectif de notre approche anthropologique et climatologique a été d’ana-
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lyser l’impact des variations climatiques sur les systèmes de culture multi-
espèces, en considérant leur dynamique. Les approches usuelles considèrent les
caractéristiques actuelles des systèmes agricoles pour tester leur adaptabilité
à des conditions pluviométriques hypothétiques (projection du climat dans le
futur). Nous avons inversé cette procédure. En e et, les biographies végétales
ont été utilisées pour reconstituer rétrospectivement la dynamique des systèmes
agricoles (projection dans le passé), profitant du fait que les données et varia-
tions pluviométriques étaient connues, et non pas hypothétiques. Est-ce que la
substitution d’espèces résistantes à la sécheresse, comme le sorgho et le mil, par
des espèces plus sensibles comme le maïs, induit globalement une plus grande
vulnérabilité des systèmes de culture face aux aléas climatiques ?
1. Biographies végétales
Une première étape a consisté à vérifier la fiabilité de la méthode. En consti-
tuant des biographies végétales relatant les pertes de variétés survenues dans
le passé, nous avons demandé aux agriculteurs d’également nous indiquer la
cause de ces pertes. Près de 75% des causes mentionnées étaient relatives à des
événements climatiques extrêmes (sécheresse ou pluie trop abondante). Nous
avons croisé ces déclarations avec les données pluviométriques observées. Les
tests rejettent très clairement l’hypothèse d’indépendance entre le savoir des
agriculteurs relatif aux climats passés et les quantités de pluies mesurées aux
mêmes années dans les stations météorologiques de la zone d’étude (Leclerc
et al., 2013). Cette correspondance a été vérifiée pour l’ensemble des variables
climatiques étudiées, soit le total mensuel des pluies (Ptot), leur fréquence
(Frd), leur intensité (Int), la durée des saisons (Dur) et le nombre de jours de
pluie par saison (Nrd).
Le savoir des agriculteurs relatif aux climats passés est vraisemblablement
facilité par leur organisation sociale, qui fonctionne comme une horloge clima-
tique 1. L’autorité politique, en e et, est transmise à la génération suivante tous
les 15 ans. Pour les agriculteurs, ce rythme de la vie politique correspond à un
cycle régulier d’alternance de la pluie et du soleil (Peatrik, 1999). Ces cycles
sont connus des physiciens de l’atmosphère, mais avec une fréquence légèrement
di érente (Cook et al., 1997 ; Rind, 2002). Ces repères sociologiques peuvent
1. Fonctionnement analysé en détail par A.M Peatrick (1999) chez les Tigiana Igembe au
Nord du Mont Kenya (voir Fig. 5).
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faciliter la localisation dans le temps des événements climatiques extrêmes et
des pertes de variétés associées.
2. Variations climatiques et pertes de semences
Les biographies végétales ont ensuite été utilisées pour tester, en comparant
les espèces, la relation entre les pertes de semences et les variations climatiques
(Fig. 10) .
Figure 10: E et de seuil des variables climatiques sur les pertes de semences
à partir de biographies végétales (Leclerc et al., 2014b)
En ordonnées : probabilité de perdre des semences. En abscisses : variables climatiques ex-
primées avec leur métrique. Durée de la saison (Dur – jours), nombre de jours de pluie (Nrd
– jours), total des précipitation (Ptot – mm), fréquance des jours de pluie (Frd – Nrd/Dur)
et intensité des pluies (Int – Ptot/Frd)
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Sur la base de plus de 3000 événements de pertes (15 en moyenne pour les
208 agriculteurs interrogés), nous avons modélisé la dynamique du système de
culture basée sur huit espèces 2 en fonction de plusieurs variables climatiques.
La probabilité de perdre une semence augmente lorsque les saisons des pluies
durent moins de 50 jours, comptent moins de 28 jours de pluies ou totalisent
un cumul mensuel inférieur à 400 mm. Les pertes sont linéairement liées à
la fréquence des jours de pluies. Leur probabilité augmente cependant aussi
pour les valeurs élevées, corroborant le savoir des agriculteurs pour des pertes
dues à des pluies anormalement fortes. L’e et de l’altitude basse sur les pertes
de semences est comparable en magnitude (environ 10%) à l’e et propre du
haricot et du maïs en haute altitude. Le maïs cultivé en basse altitude est donc
très lourdement touché par les variations climatiques. En contrôlant l’e et de
l’altitude, la probabilité de perte de variétés est moindre pour le sorgho (entre
0,056 et 0,065 - intervalle de confiance à 0,95) que pour le maïs (0,071 - 0,087).
La régression logistique confirme ainsi une plus grande vulnérabilité globale
des systèmes de culture face aux aléas climatiques, en relation avec la place
toujours plus centrale accordée au maïs (Leclerc et al., 2014b).
B. Processus sociaux d’adaptation aux changements climatiques
La diversité génétique des plantes cultivées est un facteur clé d’adaptation
aux conditions climatiques changeantes. Les processus dynamiques d’adapta-
tion des plantes sont associés aux contraintes biotiques et abiotiques, et usuel-
lement interprétés comme le résultat de l’interaction G ◊ E. Notre étude de
l’interaction entre plantes cultivées et sociétés a été poursuivie afin de prendre
en compte les barrières sociales comme facteurs d’organisation non seulement
de la diversité neutre, mais également de la diversité fonctionnelle et adapta-
tive.
L’approche a consisté à utiliser une variation environnementale dans l’es-
pace et à l’interpréter comme une variation environnementale dans le temps
(space time substitution design). La mise en évidence de processus sociaux
d’adaptation au changement climatique a été rendue possible grâce à la migra-
2. Rétrospectivement, huit espèces ont été identifiées comme composantes des systèmes
de culture sur le Mont Kenya : haricot — Phaseolus sp, niébé ou pois à vaches — Vigna
unguiculata (L.) Walp, éleusine — Eleusine coracana (L.) Gaertn, “green gram”— Vigna
radiata (L.) R. Wilcz, maïs — Zea mays (L.), mil — Pennisetum glaucum (L.) R. Br, pois
d’Angole — Cajanus cajan (L.) Millsp, et sorgho — Sorghum bicolor (L.) Moench.
34
tion de deux communautés d’agriculteurs en sens contraire le long de la pente
(Fig. 11).
Figure 11: Agriculteurs mwimbi descendant et agriculteurs tharaka remontant
en altitude sur le versant Est du Mont Kenya
En descendant la pente du Mont Kenya, les conditions de culture des
Mwimbi ont été modifiées avec une diminution des pluies et une augmenta-
tion de la température. A l’inverse, en remontant, les Tharaka ont dû faire face
à une augmentation des pluies et une diminution de la température. L’étude
visait à comparer les échecs des semis en fonction du nombre de jours sans
pluie après le semis, alors que les deux communautés partagent aujourd’hui le
même environnement.
Les observations ont porté sur quatre saisons de culture, totalisant plus
de 1600 parcelles, chacune correspondant à une date de semis pour une variété
donnée d’une espèce donnée. Les variations pluviométriques ont été enregistrées
heure par heure par une station météorologique, les données étant automati-
quement radio-transmis et stockées à l’abri sur une carte mémoire. La station
a été positionnée à égale distance des deux communautés.
En remontant la pente, les Tharaka ont conservé leurs ressources géné-
tiques, leur savoir et leurs pratiques, adaptés aux conditions climatiques arides
des basses altitudes. En revanche, selon Camberlin et al. (2014), les nouvelles
conditions rencontrées par les Mwimbi correspondent à un réchau ement cli-
matique de +0, 8 ¶C à +1, 09 ¶C (100m)≠1 et une baisse des pluies de 26,7 à 32,9
mm (100 m)≠1. Cette variation correspond à celle observée en Afrique au cours
des 40 dernières années (McCarty et al., 2001). Si des barrières sociales limitent
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les flux de gènes via les semences entre les communautés, les semences des Tha-
raka, déjà adaptées aux conditions arides, devraient être moins exposées aux
aléas climatiques que celles des Mwimbi. La comparaison des niveaux d’adap-
tation des semences implique non seulement un contrôle de l’environnement,
mais également des pratiques de semis. Nos observations ont pu confirmer que
la pratique des semis et la gestion de la diversité des plantes cultivées étaient
comparables entre les Tharaka et les Mwimbi (Tableau 3).
Table 3: Caractéristiques générales des systèmes de culture et pratiques des
Mwimbi et des Tharaka de 2009 à 2011 (Mwongera et al., 2014)
General Characteristics SR.2009 SR.2010 LR.2010 LR.2011 Mwimbi Tharaka
Mean crops per farmer 5.65 5.52 4.14 4.11 4.2 to 5.6 4.6 to 6.0
Local varieties cultivated (%) 68 63 58 60 33 to 49 38 to 51
Improved varieties cultivated (%) 32 38 42 40 51 to 67 49 to 62
Mixed varieties in a single hill (%) 14 23 6 4 22.2 3.6
Mixed crops in a single field (%) 96 99 93 99 99.8 99.5
Maximum number of re-planting 2 2 2 4 3 4
Same crop species re-planted (%) 27 57 37 14 74.5 42.2
Average crop area (hectares) 0.89 0.94 0.77 0.74 1.23 0.99
No of fields cultivated per farmer 2.7 2.6 2.4 2.1 3.0 2
Crop relative importance (%) SR 2009 SR 2010 LR 2010 LR 2011 Mwimbi Tharaka
Bean 24.7 20.4 19.9 22.3 20.2 5.9
Cow pea 12.3 11.6 14.2 16.5 12.7 14.2
Green gram 7.4 5.2 6.9 5.8 6 12.7
Maize 24.8 30.4 34.4 32.7 29.3 29.2
Pearl millet 7.6 5.4 8.2 6.7 11 13.4
Sorghum 23.1 27 16.3 15.9 20.8 24.5
Seed sources (%) SR 2009 SR 2010 LR 2010 LR 2011 Mwimbi Tharaka
Own, relative or friends 66.5 57.2 65.5 70.7 66.2 69.5
Community chief 21.8 19.9 17.9 12.7 23.1 14.2
Market 5.4 22.3 14.9 8.6 7.8 15.2
Other 6.3 0.6 1.7 7.9 3 1.1
SR : Petite saison des pluies ; LR : Grande saison des pluies
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Les dates de semis pratiqués par les deux communautés étaient elles aussi
globalement comparables, de même que le nombre de jours sans pluie après le
semis, à l’exception d’une saison où la contrainte hydrique a été plus forte pour
les Tharaka que pour les Mwimbi (10,1 vs 9,6 jours), cette di érence devait
toutefois désavantager les Tharaka.
Les résultats ont confirmé la plus grande sensibilité du maïs face aux contraintes
hydriques par rapport aux autres espèces. 50% des échec aux semis sont obser-
vés pour le maïs après 8,3 jours, alors que ce délai est prolongé à 9,6 jours sans
pluie pour le sorgho et le mil. Ils ont aussi montré que la probabilité de perdre
des semences lors des semis di ère significativement entre les Tharaka et les
Mwimbi. Même en retirant le maïs et les haricots qui pouvaient désavantager
les Mwimbi dans l’analyse, la semence des Mwimbi demeure plus lourdement
touchée par la contrainte hydrique que la semence des Tharaka (Fig. 12).
Figure 12: Probabilité de perte de semences lors des semis pour les Mwimbi
et les Tharaka (Mwongera et al., 2014)
Les résultats de cette étude apportent des éléments complémentaires sur
l’importance des facteurs sociaux dans la diversité fonctionnelle et adaptative
des plantes cultivées. Le fait que les semences cultivées par les deux com-
munautés répondent di éremment aux contraintes hydriques peut être relié à
l’origine di érente de leurs ressources génétiques et à l’orientation centripète
des systèmes d’échange de semences. En e et, il est raisonnable d’admettre que
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les semences des Tharaka ont tiré avantage du processus itératif d’adaptation
aux sécheresses, plus fréquentes en basses altitudes. Au contraire, les semences
des Mwimbi ont été historiquement exposées à des conditions hydriques moins
contraignantes. D’une certaine manière, l’histoire des communautés se reflète
dans l’histoire génétique de leurs semences.
Cette composante historique doit être examinée dans son contexte spatial et
sociologique. Dans le cas étudié, l’intermariage entre Tharaka et Mwimbi étant
rare (Cf supra), ce sont les mariages endogames linguistiques qui déterminent
l’orientation centripète des flux de semences. En acquérant des semences auprès
d’alliés demeurés à des altitudes plus basses, les Tharaka renouvellent constam-
ment l’adaptabilité à la sécheresse de leurs ressources génétiques. Les Mwimbi,
au contraire, n’augmentent pas ou peu l’adaptabilité de leurs ressources à des
conditions de culture plus sèches, en obtenant des semences auprès d’alliés ré-
sidant à des altitudes plus hautes. Cet exemple illustre le rôle déterminant
des facteurs sociaux et historiques sur les processus évolutifs de migration et






De nombreux auteurs ont souligné le lien entre diversité sociale et diversité
génétique des plantes cultivées, appelant à une approche interdisciplinaire de
l’agrobiodiversité. Cependant, la plupart des études se sont attachées à décrire
les savoirs et pratiques des agriculteurs, en négligeant la sociologie de leurs
interactions et son e et sur l’organisation de l’agrobiodiversité.
Partant de l’organisation sociale des agriculteurs et des règles qui régissent
les échanges de semences et de savoirs, nous avons proposé de considérer les
espèces et variétés cultivées comme des objets sociaux, en utilisant un modèle
d’interaction triple G ◊ E ◊ S, afin de rendre explicite, avec le terme S, les
sociétés comme facteur d’organisation de la diversité. Nous passons ainsi d’une
vision centrée sur les plantes à une vision centrée sur les sociétés qui les ont
modelées.
Parmi les facteurs sociaux, nous avons d’abord montré que des barrières
sociales limitent les échanges et la communication entre agriculteurs apparte-
nant à des groupes sociaux di érents (Première partie). Ces barrières sociales
s’observent à une échelle géographique réduite, sans qu’intervienne l’isolement
par la distance. Ceci a été illustré par le cloisonnement des relations quoti-
diennes au sein des villages baka du Cameroun, entre groupes de résidence des
agriculteurs meru, ou encore entre acheteurs et vendeurs, locuteurs de dialectes
di érents, sur les marchés locaux de semences au Kenya.
Ces barrières définissent les contours d’unités sociales et culturelles au sein
desquelles se réalise préférentiellement la transmission verticale des semences et
des savoirs (Seconde partie). Les échanges et les flux, en e et, sont orientés vers
l’intérieur des groupes sociaux (orientation centripète) parce que la confiance
entre agriculteurs y est plus forte. Comme l’autoproduction de semences, l’en-
dogamie linguistique contribue à une transmission verticale des semences au
sein des communautés. En e et, même acquises auprès de membres de la belle-
famille, elles proviennent du même groupe linguistique.
La transmission verticale ou horizontale, mécanisme sociologique caracté-
risant les modèles d’évolution culturelle, nous a permis de formaliser un lan-
gage d’interface entre sciences sociales et biologiques pour l’étude des plantes
cultivées. Or, historiquement, les modèles d’évolution culturelle trouvent avec
Cavalli-Sforza leur origine dans la génétique des populations. Etudier conjoin-
tement, avec ces modèles, la diversité culturelle des agriculteurs et la diversité
génétique des plantes cultivées représente donc un retour à l’objet d’origine
de ces modèles, mais avec une complémentarité interdisciplinaire largement
accrue. En e et, certains mécanismes sociologiques comme l’endogamie lin-
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guistique et la verticalité qu’elle induit contribuent à préserver au fil des gé-
nérations la di érenciation tant linguistique des agriculteurs que génétique de
leurs plantes.
Le modèle de la triple interaction G◊E◊S nous a permis d’isoler les proces-
sus biologiques et sociaux impliqués dans la dynamique de la diversité. D’une
part, les flux de gènes via le pollen sont favorisés par la proximité géographique,
d’autre part, les flux de gènes via les semences sont favorisés par la proxi-
mité sociale des agriculteurs. Nous avons montré l’existence d’une organisation
sociale de la diversité génétique sur une zone de contact ethno-linguistique.
A cette échelle spatiale très réduite, les forces en présence sont antagonistes
puisque les barrières sociales aux échanges favorisent la di érenciation des po-
pulations alors que les flux de pollen favorisent leur homogénéité. L’existence
d’une structuration à cette échelle spatiale réduite illustre donc bien que l’ac-
tion des facteurs sociaux sur l’organisation de la diversité neutre des plantes
cultivées est largement sous-estimée dans le modèle d’interaction usuel G◊E.
L’intime relation que les agriculteurs entretiennent avec leurs plantes culti-
vées a été valorisée à travers des biographies végétales (Troisième partie). Ces
dernières nous ont permis d’étudier la dynamique des systèmes de culture en
lien avec les variations climatiques passées. La migration des agriculteurs Tha-
raka et Mwimbi nous a permis de montrer que les facteurs historiques et sociaux
n’interviennent pas seulement dans l’organisation de la diversité neutre, mais
aussi dans l’organisation de la diversité fonctionnelle et adaptative des plantes
cultivées. Les processus d’adaptation doivent inclure les sociétés car celles-ci
modulent l’interaction entre plantes cultivées et climat.
Dans la présente partie, nous identifions les analyses complémentaires qui
s’avèrent nécessaires pour prolonger la valorisation des résultats acquis. En
perspective, l’interdépendance réciproque des hommes et des plantes cultivées
nous amène à poursuivre nos travaux à des échelles spatiales et temporelles
plus vastes, en abordant conjointement les processus de domestication et de
diversification des plantes d’une part, et les processus de diversification des
langues, des sociétés et des cultures, d’autre part. Nous pourrons ainsi montrer
que l’histoire des plantes cultivées et celle des sociétés s’éclairent mutuellement.
A. La nécessité d’études complémentaires
La quantité et la diversité des données acquises au cours de ces projets n’ont
pas encore été complètement valorisées. Des études et des analyses supplémen-
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taires s’avèrent nécessaires.
1. Comparaison à l’échelle régionale
La di érenciation sociale et culturelle des agriculteurs est une donnée rela-
tive au même titre que la di érenciation génétique des plantes. Par exemple,
une di érenciation sociale plus marquée est attendue si, comparant deux vil-
lages, les résidents sont locuteurs de dialectes, langues, ou familles de langues
di érents. De la même manière, une di érenciation génétique plus marquée
est attendue si, comparant deux populations de plantes, les individus appar-
tiennent à des variétés, espèces ou genres di érents. Ce parallèle entre le niveau
d’intégration sociologique et biologique a constitué la base de notre approche
comparative sur le versant Est du Mont Kenya, en débutant par les niveaux
d’intégration les plus faibles (groupes de résidence au sein d’un dialecte). Des
études complémentaires ont été engagées pour analyser l’organisation de la
diversité à un niveau d’intégration sociologique plus vaste, en comparant le
sorgho et le mil, qui représentent deux systèmes de reproduction di érents —
autogame vs allogame. Une stratégie d’échantillonnage a été définie à l’échelle
régionale en utilisant deux transects parallèles d’une centaine de kilomètres du
sud au nord, à 950 m et 750 m d’altitude. Nous avons résumé cette stratégie
dans la Figure 13.
Le transect de 950 m d’altitude traverse six dialectes dans la zone agro-
écologique II (cf. dispositif comparatif, Fig. 6) tandis que le second, à 750
m d’altitude, a été utilisé comme témoin car il ne traverse qu’un seul groupe
linguistique dans la zone agro-écologique I. Si la di érenciation linguistique des
agriculteurs détermine la di érenciation génétique des plantes, celle-ci devrait
être observée dans le transect à 950 m d’altitude — où le facteur linguistique
est présent — et non dans le transect de 750 m d’altitude — où le facteur
linguistique est absent. Les analyses doivent être complétées et les résultats
valorisés.
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Figure 13: Stratégie d’échantillonnage régional avec contrôle du facteur lin-
guistique
Une étude récente confirme une organisation ethno-linguistique de la diver-
sité génétique du sorgho à l’échelle continentale africaine (Westengen et al.,
2014). Ceci confirme que si la di érenciation sociale augmente avec des ni-
veaux d’intégration plus englobants, les barrières sociales étant plus étanches,
la di érenciation des plantes cultivées augmente corrélativement.
2. Endogamie de mariage et isolement des semences
La règle de mariage s’accompagne généralement d’une règle de résidence
après le mariage. Elle précise, dans l’usage tout au moins, si le couple nouvel-
lement marié résidera chez l’homme (résidence patrilocale) ou chez la femme
(résidence matrilocale). Ces règles de résidence permettent de caractériser l’or-
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ganisation collective et les relations que les agriculteurs entretiennent entre
eux. Elles influencent donc aussi la circulation des semences et les échanges en
général.
Chez les peuples du Mont Kenya, comme dans nombre de sociétés, la ré-
sidence est patrilocale. La première acquisition de semences lorsqu’un jeune
couple fonde une famille représente également une transmission verticale des
semences (Fig. 14).
Figure 14: Groupes de résidences patrilocales sur le versant Est du Mont
Kenya et héritage des semences de belles-mères en brus (Leclerc et al., 2014a)
Les femmes, lors de leur mariage, rejoignent le groupe de leur mari et y
débutent l’agriculture. Elles héritent des semences de leur belle-mère. Les se-
mences se transmettent ainsi de la belle-mère vers la bru. Les semences étant
conservées à la même altitude au fil des générations, cette règle de transmission
favorisera leur adaptation et leur spécialisation (Leclerc et al., 2014a ; Linsig,
2009).
Afin de mieux intégrer anthropologie sociale et génétique des populations,
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24 populations ont été collectées chez les Muthambi auprès des belles-mères,
des mères et des brus. Ces populations ont été transmises par les femmes entre
les générations, et l’étude vise à vérifier l’e et de fondation qu’engendre cette
transmission verticale des semences. Les analyses doivent être complétées et les
résultats valorisés.
3. Système locaux de classification et de nomenclature
Les résultats préliminaires d’une étude de consensus concernant la dénomi-
nation des variétés suggèrent que non seulement les noms utilisés pour nommer
les variétés di èrent entre groupes linguistiques (synonymie), mais parfois que
le même nom peut être utilisé pour nommer des morphotypes di érents (ho-
monymie), alors que le consensus intra-groupe dialectal est élevé. Des facteurs
cognitifs pourraient déterminer les pratiques de sélection des variétés existantes
et l’adoption de nouvelles variétés.
Selon Boster (1985), les variétés doivent être distinguables pour être sélec-
tionnées et conservées. Nous croyons qu’il en va de même de l’adoption d’une
variété, qui est nouvelle seulement par référence aux variétés connues. Si la
variété nouvelle se confond à une variété existante, la gestion indi érenciée de
ces morphotypes favorisera leur introgression.
Le fait que les communautés linguistiques cultivent des variétés di érentes
induit aussi une organisation de la diversité morphologique en fonction des ces
communautés.
B. Perspectives. Un éclairage mutuel
Jusqu’à présent, nous avons considéré la diversité des plantes cultivées
comme une variable dépendante, et les facteurs sociaux comme des variables
indépendantes. Dans la suite de nos travaux, nous serons amenés à inverser
ce raisonnement en plaçant les plantes cultivées en position de cause, c’est-à-
dire comme un facteur ayant influencé l’organisation des sociétés. Suite à nos
travaux initialement menés sur l’adoption de l’agriculture chez les Pygmées
baka du Cameroun, notre parcours s’oriente ainsi globalement vers une prise
en compte de la réciprocité des e ets dans l’interaction sociétés/plantes culti-
vées. Cette perpective sera développée avec les partenaires des projets ANR
“AfriCrop” et “GlobAfrica” dans lesquels nous sommes impliqués.
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1. Ethnoécologie des processus de domestication
Dans leur étude portant sur les sèmes et les gènes, Hewlett et al. (2002)
ont utilisé la génétique humaine pour identifier, au delà de la langue, les traits
culturels ayant accompagné la migration des peuples (transmission verticale),
afin de les distinguer, d’une part des traits acquis auprès des sociétés avec les-
quelles ces peuples ont été en contact (transmission horizontale), d’autre part
de traits liés à des adaptations culturelles. Les traits culturels transmis verti-
calement seront utilisés comme marqueur de l’identité des groupes migrants,
afin de reconstituer non seulement les voies de migration, mais également les
voies de di usion des plantes cultivées. L’hypothèse d’un lien entre la migra-
tion des hommes et celle des plantes n’est pas nouvelle (Perrier et al., 2011 ;
Philippson and Bahuchet, 1994). L’originalité ici consiste à utiliser les traits
culturels lato sensu, et non seulement les données linguistiques, et à modéliser
tant les migrations que les contacts. La méthode ABC (Beaumont et al., 2002)
sera utilisée sur des données tant génétiques que culturelles, afin de comparer
les voies de di usion de six espèces de plantes cultivées, dont deux à l’échelle
continentale africaine (le mil et le sorgho), et les voies de peuplements humains.
Nous superviserons dans le cadre de l’ANR AfriCrop la thèse de Pauline
Blanchard (Montpellier SupAgro), qui utilisera une approche interdisciplinaire,
multi-scalaire et spatialisée, pour distinguer l’action des facteurs sociaux et
écologiques impliqués dans l’organisation de la diversité génétique des plantes
cultivées à l’échelle continentale. Ce projet novateur propose une ethnoécologie
des processus de diversification et de domestication du sorgho et du mil en
liant leur distribution et les migrations humaines, d’une part, et le réseau de
contraintes environnementales et sociales, d’autre part.
Les marqueurs génétiques chez les plantes cultivées peuvent permettre de
révéler l’histoire des sociétés, leur di érenciation culturelle ou linguistique, leurs
migrations, leurs alliances ou leurs échanges, avec une profondeur historique
bien souvent inaccessible en anthropologie.
2. Les plantes cultivées comme facteur social d’évolution
L’objectif de l’ANR GlobAfrica est complémentaire. Il s’agit de préciser le
rôle des plantes exogènes, notamment d’origine américaine, dans l’apparition
de nouveaux peuplements humains dans la Région des Grands Lacs, avec de
nouvelles organisations économiques, sociales et culturelles. L’originalité de la
démarche est de reconnaître une valeur historique aux associations entre agro-
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biodiversité, écologie et sociétés, en les inscrivant non seulement dans le temps,
mais aussi dans l’espace, par le recours aux systèmes d’information géogra-
phique. Notre attention portera sur l’interaction entre contraintes environne-
mentales et libre arbitre culturel. Ce dernier détermine les associations réalisées
parmi les possibles, entre le développement de l’agrobiodiversité (incluant des
espèces exogènes, mais pas seulement) et le développement culturel, politique
ou économique. Si les espèces d’origine américaine ou asiatique, témoins des
contacts entre la Région des Grands Lacs et le reste du monde, ont joué un
rôle majeur dans l’évolution des sociétés, alors la distribution des assemblages
d’espèces dans lesquels elles s’inscrivent encore aujourd’hui devraient, comme
un témoin historique, correspondre aux espaces sociaux du passé, et plus gé-
néralement aux aires culturelles, qui ont émergé après leur adoption.
Parmi les espèces à considérer, figurent des amylacées (i.e. maïs, manioc,
patate douce), des légumineuses (arachide, haricot), des plantes horticoles (to-
mate, piments) et fruitières (ananas, avocat, mangue, banane et cocotier). La
di usion de certaines plantes adventices exotiques permettra une approche
comparative, dans la mesure où elles représentent des invasions biologiques
liées aux contacts entre la Région des Grands Lacs et le reste du monde, pour
lesquelles les facteurs sociaux ont eu un rôle plus restreint. Elles constituent
ainsi des marqueurs historiques complémentaires, en partie indépendants de
l’évolution plus récente des sociétés de cette région.
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Nos travaux soulignent la nécessité d’approches interdisciplinaires de la di-
versité des plantes cultivées. Accrédité à diriger des recherche à l’Ecole Doc-
torale SIBAGHE dès 2011, j’ai formé plusieurs étudiants de niveaux Master
et Doctorat. Ces encadrements ont été réalisés en collaboration avec les gé-
néticiens et techniciens de l’équipe Dynamiques de la Diversité, Sociétés et
Environnements (DDSE), que je co-dirigerai au sein de l’UMR Agap à partir
de janvier 2014. Ma participation à plusieurs projets ANR, que l’on sait hau-
tement compétitifs, traduit l’intérêt grandissant pour l’interdisciplinarité. Les
notions de population, de groupe social, de structuration, de di érenciation, de
distance, de diversité, de migration, d’échange, d’autogamie ou d’endogamie
remplissent à cet égard un rôle central en fournissant un langage d’interface.
Une approche comparative des agriculteurs et une stratégie d’échantillonnage,
également comparative, des plantes apparaissent comme un point focal de l’in-
terdisciplinarité. Mon habilitation à diriger des recherches sera donc favorable
au développement d’approches plus intégratives.
Utiliser les études de terrain comme cadre de formation
Elle favorisera aussi la formation des étudiants en utilisant les études de
terrain comme cadre d’apprentissage. En e et, les études de terrain permettent
aux étudiants de mesurer l’importance d’une délimitation claire et rigoureuse
des hypothèses et l’élaboration de protocoles précis. Ainsi, nos études ont-elles
été réalisées dans un cadre géographique relativement restreint, mais caractérisé
par une grande diversité culturelle. Nous avons cherché à décrire finement les
interactions entre les agriculteurs, et entre eux et les plantes cultivées, plutôt
que de multiplier des études dans des contextes écologiques, sociologiques et
culturels moins bien maîtrisés.
Notre insertion sur le terrain, notre connaissance des autorités locales, et
les relations de confiance progressivement établies avec les agriculteurs et agri-
cultrices, nous ont permis de fournir un cadre avantageux d’apprentissage à de
nombreux étudiants kenyans et européens, cités dans notre curriculum vitæ. La
plupart des étudiants que nous avons encadrés, ou co-encadrés dans le cas des
thèses, poursuivaient un cursus de biologie, mais avec une volonté d’intégrer
les sciences sociales dans l’étude de la diversité des plantes cultivées.
Le dispositif comparatif général que nous avons défini sur le terrain a permis
à chacun d’aborder l’étude de la diversité des plantes cultivées avec des pers-
pectives di érentes, mais complémentaires et globalement cohérentes, si l’on
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reconnait l’action conjointe de facteurs sociaux sur l’organisation de la diver-
sité des plantes cultivées. Les thèses de Vanesse Labeyrie et Caroline Mwongera
(ED SIBAGHE, Montpellier SupAgro) n’auraient pas été possibles sans que ne
soient déjà en partie connus l’organisation sociale des agriculteurs, les systèmes
locaux de classification et de nomenclature variétales, les systèmes d’échanges
et d’héritage des semences, l’e et de l’environnement (altitude) sur la composi-
tion variétale et spécifique des systèmes de culture, ou encore la vie sociale sur
les marché locaux de semences. Notre expérience nous permet ainsi d’a rmer
que le terrain comme cadre d’apprentissage est possible, moyennant des études
complémentaires menées en parallèles et une approche comparative raisonnée.
Les études interdisciplinaires de terrain ne pourraient pas davantage être
mises en oeuvre sans un partenariat national et international. Celui-ci figure
dans notre curriculum vitæ, qui reprend également la liste des projets auxquels
nous avons participé (huit au cours des dix dernières années). Soulignons que ce
partenariat est non seulement régulier au fil des projets, mais permet encore de
mobiliser une diversité de compétences essentielles à une approche transversale
de la diversité des plantes cultivées.
Encourager les approches interdisciplinaires
Mon habilitation à diriger des recherches permettra de poursuivre et d’en-
courager les collaborations entre sciences sociales et biologiques dans l’étude
de la diversité des plantes cultivées. En tant qu’organismes biologiques, les
plantes cultivées se distinguent à plusieurs égards des plantes sauvages. Lar-
gement dépendantes des agriculteurs pour leur reproduction et leur di usion,
elles sont par conséquent plus directement exposées à des contraintes sociales.
Pourtant, les modèles biologiques d’évolution sont très largement inspirés de
l’étude des plantes sauvages, même si les conditions sous-jacentes à l’utilisation
des modèles ne sont pas remplies. Que signifie l’équilibre d’Hardy-Weinberg si
les flux de gènes via les semences sont contraints par des barrières sociales ?
Une habilitation à diriger des recherches encouragera la réflexion pour l’élabo-
ration de nouveaux modèles biologiques, mieux adaptés aux plantes cultivées,
en intégrant les contraintes sociales.
Certaines méthodes utilisées en biologie, et le logiciel Structure l’illustre
bien, sont davantage centrées sur les individus et moins sur les relations. Les
contextes géographique, sociologique et écologique dans lequel les échantillons
ont été collectés figurent au second plan. Le point de vue est assez di érent
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en anthropologie pour l’étude de faits sociaux, avec une attention particulière
accordée aux relations entre faits et contextes. Mon habilitation encouragera
une meilleure prise en compte du lien entre de la diversité des plantes et la
diversité des contextes, notamment sociaux, où elles sont cultivées.
Penser conjointement la diversité culturelle et biologique
Formellement, tout au moins, la diversité génétique des plantes et la diver-
sité culturelle des agriculteurs sont comparables. Darwin déjà (1871) considérait
que l’évolution des langues s’apparente au processus d’évolution biologique, en
impliquant un héritage depuis un ancêtre commun, puis des divergences. Se-
lon Gray et al (2000), les langues comme les molécules peuvent permettre de
documenter l’histoire évolutive. Chez Holden (2002), le parallèle est plus fort
encore puisque le processus de di érenciation linguistique s’apparente à celui
de la spéciation en biologie, les mots, précise-il, étant transmis par héritage au
sein des communautés linguistiques. Les données linguistiques se prêtent par
conséquent très bien aux méthodes d’analyse utilisées en biologie, allant de la
classification (Dunn et al., 2005 ; Rexová et al., 2003) à la phylogénétique de
l’évolution culturelle (Collard et al., 2006 ; Guglielmino et al., 1995 ; Mace
and Holden, 2005). Mon habilitation à diriger des recherches facilitera l’étude
conjointe de la diversité génétique des plantes et de la diversité culturelle des
agriculteurs.
En e et, les dynamiques sociales et biologiques peuvent être convergentes.
Dans le développement récent de l’agriculture occidentale, où les ressources
génétiques sont homogènes, nous avons assisté à une spécialisation des com-
pétences et du savoir. Tout se présente comme si en adoptant des semences
homogènes, les agriculteurs eux-mêmes s’étaient en quelques sorte homogénéi-
sés, en tant qu’acteurs d’une agriculture intensive. Ce raisonnement pourrait
être inversé, mais les deux composantes, sociales et biologiques, s’éclaireraient
tout de même mutuellement.
Le problème que pose cette orientation est non seulement une plus grande
vulnérabilité des systèmes agricoles face à des environnements et des climats
changeants, mais encore une dépendance accrue des agriculteurs face aux se-
menciers et face à l’Etat. Cependant, si sous nos latitudes les risques encourus
par les agriculteurs peuvent être partiellement assurés par les états, ce système
social est très di cilement transposable en Afrique, où les états n’ont jamais
rempli ce rôle.
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La semence est un fait social total dans la mesure où, de relation en relation,
nous sommes naturellement amené à explorer, au delà de la biologie, des espaces
écologiques, économiques, techniques, politiques et juridiques. Ceci nous amène
à proposer que soient pensées conjointement la conservation et la valorisation
de la diversité génétique des plantes cultivées et celle de la diversité culturelle
des peuples qui les cultivent.
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